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Leçon 1

Ex.: 2;11-12 :

"Et ce sera en ces jours-là et Moshé grandira et il sortira vers ses frères et il verra dans leurs souffrances et il verra un individu égyptien (limité) frapper un individu hébreu (passant) parmi ses frères. Et il tournera ainsi et ainsi et il verra comme aucun individu et il frappera l'égyptien (le limité) et il le cachera dans du sable (  : sable, danse)."

Voici résumées les huit conditions de l'accès au chemin d'éveil.

Grandir.

Sortir.

Voir dans les souffrances.

Voir la violence du sédentaire.

Tourner.

Ne voir personne.

Frapper le sédentaire.

L'enfouir dans le sable.

Ce sont les huit portes souterraines qu'il faudra franchir pour espérer entreprendre le voyage vers la Terre promise, vers le Shabbat réalisé, vers la Dévéqout. 

Il faut les examiner une à une.

Qu'est-ce que "grandir" ?

Grandir, c'est devenir assez "grand" pour pouvoir "sortir".

Grandir, ce n'est pas s'élever.

Grandir c'est s'étendre dans toutes les directions comme un arbre ou un enfant.

Grandir, c'est aussi sortir de l'enfance, de l'insouciance égotique et de l'ignorance autiste.

Grandir, c'est reculer ses propres limites et gagner en ampleur, c'est étendre sa conscience au dehors des limites factices des apparences et des murs artificiels que nos sens et nos pensées imposent pour préserver notre ego factice.

 : il grandira …

10 + 3 + 4 + 30 = 47 => 11 => 2

Grandir en cinq étapes pour atteindre la pleine conscience de la bipolarité au sein de l'Un absolu.

Le 10 : prendre conscience qu'au-delà du processus d'accomplissement (9) s'accomplit le retour (10) à l'Unité ineffable (1). Le 10 symbolise la structure cyclique (spirale, en fait) du temps : retour à l'unité après une volte expansive dans les mondes de multiplicité qu'engendre la bipolarité (Keter / Malkout ou Binah / 'Hokhmah) du Réel. Il correspond au principe de l'Eternel Retour de Nietzsche : Eternel Retour à l'Un, sempiternelle dialectique du Tout et des parties, dialogue infini entre les vagues et l'océan. Boucle ouverte de la vis sans fin tournant autour de son axe. Structure du temps : passé/présent/avenir ou accompli/inaccompli ? Observer la dynamique d'un arbre. Temps radial et temps longitudinal. Le passé demeure et vit "sous" le présent qui est la mince couche vivante de cambium ; quant au futur, il doit être créer au départ des bourgeons présents dans le présent : le futur est ce que l'on crée. Rien n'est écrit (cfr. la Torah : condamnation de toutes les mancies).

Le 3 : ensuite, prendre conscience que tout est mouvement (3), que tout est processus. Comprendre donc que tout ce qui existe n'est que trace d'un processus d'accomplissement partiel au sein de l'accomplissement cosmique du Un dont la trace est l'univers entier. Comprendre enfin que tout processus d'accomplissement est réponse à un appel, à une vocation et que tout ce qui existe est d'abord porteur d'une vocation spéciale qui appelle la création d'une œuvre particulière qui y réponde. Le 3 renvoie aussi aux trois patriarches d'Israël : Abraham, Ytz'haq et Ya'aqob. D'eux trois naît le processus d'Alliance entre le Ciel et la Terre par la médiation de l'homme. Abraham : l'Alliance par le Sang. Ytz'haq : l'Alliance par le Rire. Ya'aqob : l'Alliance par la Quête.

Le 4 : la matérialité. La maternité (les quatre matriarches d'Israël sont Sarah, Léah, Ribqah et Ra'hel). Comprendre que la matière est la chair du Réel et qu'elle n'est en rien distincte de l'esprit, que tous les dualismes idéalistes sont autant de pièges et d'illusions, que les Elohim sont des puissances chtoniennes et dionysiaques et que l'homme en participe dans ses fibres les plus intimes. Prendre conscience de la corporéité de l'Un dont la chair matérielle manifeste l'Esprit à l'œuvre. La Matière accouche l'Esprit : grossesse cosmique dont l'homme a vocation d'être la matrice c'est-à-dire le véhicule, le porteur, l'ustensile, le vase et le conduit. Ce n'est pas l'homme qui vit ou qui pense, c'est l'Un qui vit et pense au moyen de l'homme.

Le 30 : le mouvement décuplé et accompli. Le 30 symbolise tous les processus en cours dans l'univers, toutes les vies et existences individuelles, la multitude des transformations et mutations particulières. Comprendre alors que cette multitude de mouvements particuliers ne prend sens qu'en s'accordant entre eux et en entrant en convergence avec le flot cosmique, avec le Tao du Réel, avec le processus d'accomplissement de l'Un dans le Réel. Prendre conscience de l'irréductible impermanence de ce flot cosmique, de ce Tao global et s'y inscrire comme la goutte d'eau dans l'eau du torrent qui coule. Se rappeler le penta rhéi d'Héraclite d'Ephèse.

Le 11 : Dans la tradition populaire juive, le 11 désigne les constellations de la sphère céleste, les mouvements réguliers du monde astronomique et donc, la scansion du temps et les rythmes cosmiques. Comprendre alors que tout est vibration, que tout est rythme, que tout est pulsation. Prendre conscience que tout ce qui paraît tangible n'est que figure d'interférence et de résonance de proliférations ondulatoires. En définitive, tout est lumière matérielle du quatrième jour, née de la Lumière immatérielle du premier jour. Autrement dit, puisque tout est vibration, tout est son et musique, tout est Parole. Tout n'est qu'une Parole : le Nom ineffable. Tout l'univers, en ce compris l'homme est un chant, un Cantique des Cantiques (shir ha-shirim), une symphonie immense où chaque parcelle a une partition à inventer et à jouer en sym-phonie avec tout le reste. 

Le 2 : alors seulement, dans la pleine conscience de l'unité irréductible et insécable de l'Un-Réel, peut apparaître Sa bipolarité qui n'est en rien une dualité, un dualisme. Comprendre cette bipolarité comme celle d'un aimant, comme une orientation, une tension, une différence de potentiel, un système anticyclonique/dépressionnaire qui engendre tous les vents de l'Histoire du monde. Prendre conscience qu'aucun mouvement n'est possible sans une telle bipolarité, sans une différence de potentiel, aussi infime soit-elle. Et chercher ensuite la source et la racine de la bipolarité originelle : pourquoi Dieu créa-t-il le monde ? Avec cette question, commence le chemin …

Grandir, en somme, c'est atteindre ces compréhensions et prises de conscience.

Grandir, c'est enfin prendre conscience que l'homme n'est rien par et pour lui-même ; que son ego est un leurre, un piège, une illusion ; qu'il ne se donnera un sens qu'en se dépassant et en sachant qu'il y a plus haut et plus grand que lui.

Qu'est-ce que "sortir" ?

Encore ici se retrouve l'expression de la grande mitzwah cachée :  , sors, quitte, pars !

Cette mitzwah cachée se trouve à chaque carrefour de la Torah, chaque fois qu'un être élu doit franchir une étape vers l'Alliance finale et complète.

A la Nature : "un fleuve sortira d'Eden" (Gen.:2;10).

A Adam : "Et YHWH des Elohim le chassera du jardin d'Eden pour servir la Terre" (Gen.:3;23).

A Noa'h : "Sors de l'arche" (Gen.:8;16).

A Abram : "et eux ils sortirent d'Our" (Gen.:11;31) ; et aussi "lekh lekha : vas pour toi / vers toi" (Gen.:12;1) ; et enfin : "Et Abram ira, comme une parole pour lui de YHWH, et Lot ira avec lui et Abram était fils de cinq ans et de la septantième année en sortant de 'Haran." (Gen.:12;4).

A Ya'aqob : "sors de cette terre" (Gen.:31;13).

A Moshé : "sors toi et tout le peuple qui est dans tes jambes" (Ex.:11;8).

Sortir, c'est outrepasser les limites, c'est transgresser.

C'est prendre conscience que toutes les limites, que toutes les frontières sont artificielles et factices : Tout est Un.

C'est la fenêtre du regard qui crée les limites et les frontières, et donc les objets ou les êtres. Rien n'est séparé.

Rien n'est distinct.

Il faut donc briser les frontières factices dans lesquelles l'esprit et l'âme s'enferment.

Et la première de ces frontières factices, mais ô combien épaisse, est celle de l'ego.

Le Moi est la prison la plus carcérale : il est bien difficile de s'en évader … et c'est pourtant la libération première !

Quitter son espace clos : son Moi et ses prisons mentales, ses étroites fenêtres sensorielles et émotionnelles, intellectuelles et spirituelles, ses carcans moraux et rationnels …

Savoir combien l'homme est limité par ses propres limites.

Savoir combien l'homme se limite par peur du monde et de l'autre et de l'inconnu et de tout ce qui l'entoure dans la différence.

Le peuple hébreu est le peuple porteur de cette mitzwah cachée : sors, pars, quitte … Toute son histoire, toutes es souffrances, toutes ses errances le démontrent à foison.

Israël est un chemin. Israël est en chemin.

L'exode et l'exil sont sa condition d'excellence.

Le sionisme est une aberration spirituelle : l'Etat d'Israël n'est pas Israël, il est un état comme les autres, il a rejoint le triste rang des goyim.

L'exode et l'exil …

Exil loin de tout sédentarisme : géographique, intellectuel, moral et spirituel.

Toute réponse à une question n'est que prétexte à repartir vers d'autres questions : la réponse n'est que gîte précaire et momentané, étape et escale.

D'elle partent d'autres chemins qui invitent au cheminement sans fin.

Exil loin de tout repos repu : s'asseoir, c'est mourir.

Exil loin de l'Un, aussi.

Exil mental où l'ego enferme l'âme alors que l'Un est là, en soi, et que rien d'autre n'existe et ne vit et ne pense en soi que l'Un.

L'ego aveugle l'homme et obscurcit l'essentiel de peur de ne plus pouvoir briller de ses feux follets factices.

Quitter l'ego en le rendant poreux à la Présence, à la Chékhinah, à la Présence de l'Un dans tout l'ici-et-maintenant.

Le sédentaire est attaché au sol.

Et l'hébreu fait une différence cruciale entre la terre-sol (érètz) et la terre-matière (adamah) : 

l'homme (adam) est extrait de la terre-chair (adamah) (Gen.:2;7) qui est la chair de l'Un dont le sol n'est que la limite ultime, d'une épaisseur nulle, une frontière futile entre chair et souffle.

Cette distinction entre surface du sol et chair de la matière est essentielle : autant l'homme doit apprendre à se détacher du sol-territoire (source de tous les sédentarismes, de tous les patriotismes, de tous les nationalismes, bref de toutes ces maladies infantiles humaines qui ensanglantent le monde depuis des millénaires), autant l'homme doit réapprendre à s'inscrire et à s'intégrer dans la chair-matière dont il est issu et où il retournera fatalement (c'est aussi l'éternel retour de Nietzsche) (Gen.:3;19).

En optant pour les philosophies sédentaires du sol contre les philosophies nomades de la chair, l'homme s'est enfermé dans une vision superficielle du monde, une vision de spectateur, extérieur et étranger au Réel : c'est la source, avec Socrate, de l'humanisme, de l'anthropocentrisme, des dualismes, des idéalismes (dont le talmudisme rabbinique) contre le monisme présocratique et kabbalistique. C'est la maladie mentale de l'occident.

C'est toute l'histoire de Caïn et de Abel : Caïn (Qayn), le sédentaire jaloux et violent (qui sera le père de toutes les villes et de toutes les industries et de toutes les techniques) fait disparaître Abel (Hèvèl) le nomade que YHWH avait pourtant choisi et préféré.

"Et Qayn dira à Hèvèl son frère [dira quoi ? Personne ne le saura jamais] et leur stupéfaction [BHYW-TM de BHYH : stupéfaction, ahurissement] adviendra au champ et Qayn lèvera vers Hèvèl son frère et il le massacra." (Gen.:4;8).

Cette stupéfaction advient lors de la prise de conscience de la divergence totale des deux regards du érètz et de l'adamah, de la surface et du fond, de l'apparence et du réel sous-jacent, des dualismes et du monisme, de l'anthropocentrisme et du cosmocentrisme.

On aimerait écouter là le dialogue qu'auraient eu un Héraclite d'Ephèse (Hèvèl) et un Socrate (Qayn) … Dialogue court probablement, Socrate faisant de la discussion le cœur de toute sa démarche et Héraclite sachant toute discussion oiseuse et vaine.

Les deux regards s'excluent mutuellement.

Qayn -Apollon-Vishnou-Socrate ont triomphé de Hèvèl-Dionysos-Shiva-Héraclite pendant 2.500 ans : leur échec est cuisant, leur impasse est criante, leurs dégâts sont immenses.

Là encore, il faut sortir, quitter, partir … et dépasser tous ces dualismes humanistes qui empoisonnent les têtes et la terre … et la Vie … et la Pensée.

Dépasser l'ego.

Dépasser l'homme afin que l'Alliance triomphe et que l'homme soit remis à sa juste place : celle d'un ustensile porteur de vocation, d'un pseudopode divin chargé de mission dans le monde.

L'homme n'est rien s'il ne se justifie dans la réalisation de sa mission transcendante et dans l'accomplissement de sa vocation divine.

L'homme, comme tout ce qui existe, vit et pense, n'est qu'une vague à la surface de l'océan de l'Un : aucune vague n'existe pour et par elle-même.

Sortir de l'orgueil et apprendre l'humilité, c'est cela "la crainte de Dieu" martelée par David et les Prophètes. Il ne s'agit pas d'avoir peur du "jugement" d'un Dieu lointain et sévère qui n'existe que dans les mythes infantiles des paranoïaques religieux. Il s'agit d'avoir peur de son propre ego qui occulte le Réel au profit de fantasmes aberrants construits à son propre profit, à sa propre gloire, à ses propres délires. L'humanisme socratique est de ceux-là.

L'humanisme est une ignorance. Et comme toutes les ignorances, il est arrogant, vaniteux et vindicatif.

Il faut sortir d'urgence de ces anthropocentrismes infantiles et remettre le Tout au-dessus de ses parties : c'est le Tout qui justifie les parties, et non l'inverse.

Car tout est là : l'homme n'est qu'une infime partie du Tout, mais il se prend pour le sommet, le but et le centre (la "raison") de ce Tout qui le dépasse infiniment.

Délire d'orgueil qui conduit, à force d'ignorance arrogante, à vouloir plier le Tout aux fantasmes de cette partie infime qui pille, saccage, détruit, salit, avilit tout sur son passage : le Tout est patient et espère encore un saut de conscience humaine (c'est l'idée de la "miséricorde divine"), mais toute patience a ses limites … !

Face à l'Inconnu (Dieu est l'Inconnu suprême !) et aux incertitudes et inquiétudes qu'il engendre malgré lui, l'homme n'a que deux chemins possibles : celui de diminuer l'incertitude extérieure en saccageant le monde pour le réduire à sa mesure, ou celui de se construire une certitude intérieure dans le respect du monde et du Réel tels qu'ils sont.

Ainsi est posé le dilemme actuel de la civilisation occidentale face à la sagesse orientale.

C'est la voie du érètz (le sol, la surface, l'apparence) contre la voie de la adamah (l'humus, la chair, le Réel).

Les frontières ne marquent que la surface apparente des choses et des êtres.

Sous la surface des apparences, ces frontières n'existent plus : il n'y a plus que le Un qui unit tout en lui.

Sous la surface du monde, il n'existe aucune dualité.

Vedanta advaïta.

Il faut donc sortir du regard différenciant et quitter les catégories mentales qui ne sont qu'humaines, trop humaines : l'Un, le Réel n'ont que faire de ces catégories ! Elles ne sont que des infirmités qu'il faut apprendre à dépasser au plus vite.

Le Réel est Un et il est en devenir perpétuel.

Il n'y a rien d'autre à dire, mais il reste tout à vivre.

Qu'est-ce que "voir dans les souffrances" ?

La première des quatre nobles vérités du Bouddha est bien celle-là : il y a souffrance.

Voir la souffrance … Et la comprendre non comme une fatalité ou une punition (Le Réel-Un, l'ayn-sof, n'a que faire des turpitudes et de la bêtise humaines, il a autre chose à faire qu'à juger, punir et récompenser cette moisissure terrestre qu'est l'homme).

Il faut comprendre les souffrances (même Auschwitz), mais comme signes et traces des processus de création cosmique qui travaillent le monde pour l'amener à son accomplissement.

Auschwitz est le parangon et le symbole de la souffrance humaine ultime. Peut-on croire encore à Dieu (au Dieu juif de la Torah) après Auschwitz ?

Question souvent posée depuis un demi siècle.

Mais question inepte.

Dieu n'a rien à voir avec Auschwitz.

Auschwitz n'est que la bêtise humaine poussée à l'extrême de sa barbarie, de sa cruauté, de son ignominie.

La question posée en cache une autre : pourquoi Dieu (ou ce qui est nommé ainsi) n'intervient-il pas dans le monde pour "sauver" l'homme de ses propres vilenies ?

Tout simplement parce que ce Dieu "extérieur" au monde, ce Dieu personnel qui est censé être face aux hommes pour les sauver ou les juger, n'existe pas !

Parce que ce dualisme entre ce monde-ci et l'autre monde, comme tous les dualismes, n'existe pas.

Parce que Dieu n'est que la face mystérieuse et inconnaissable de l'Un qui, Lui, inclut et Dieu et les hommes et le monde et le Tout et que ce Un, ultime et suprême, ne connaît pas "l'homme" puisque l'homme n'existe pas en lui-même, par lui-même, pour lui-même. 

Parce que les souffrances de l'homme ne sont que les pâles reflets, les signes et les traces des souffrances divines de l'Un qui, tel une chrysalide, se tord, emprisonné dans un cocon trop étroit et souffre toutes les douleurs de sa propre métamorphose.

Auschwitz reflète une déchirure violente et atroce dans la chair divine : une contraction maladive et douloureuse d'un coin du monde, une fracture irréversible au creux de la métamorphose.

Dieu n'intervient pas dans l'Histoire des hommes parce que ce sont les hommes qui construisent, ici-et-maintenant l'Histoire de Dieu.

Le Dieu omnipotent et omniscient des religions monothéistes (donc dualistes) n'est que le reflet d'un fantasme infantile du Père que tout enfant rêve de voir voler à son secours quand vient un gros chagrin.

Ce Dieu-là n'existe pas. Nietzsche l'a monté : Il est mort et bien mort au XIXème siècle, tué par les hommes, tué par les impasses sanglantes et obscures des christianismes, des matérialismes, des scientismes, des nationalismes, des humanismes.

Il fallait qu'Il meure afin qu'émerge enfin ce dépassement de tous les dieux qu'est l'Un-Réel, afin qu'émerge enfin cet homme adulte débarrassé de ce sempiternel besoin d'un Père tout-puissant et magique qui juge et protège.

Ce n'est pas à Dieu de prendre soin des hommes, c'est aux hommes à prendre soin de Dieu.

C'est l'homme qui a une mission et une fonction, pas Dieu !

L'homme doit enfin se prendre en main et en charge : c'est cela devenir adulte.

Les "souffrances" de l'humanité ne sont que les bobos d'un sale gosse gâté et brise-fer qui se brûle à ses propres négligences, à ses propres ignorances, à ses propres caprices.

Dieu n'y est pour rien.

Voir les souffrances, c'est comprendre que toutes ces souffrances ne sont que les signes et les traces de l'imperfection, de l'inachèvement, de l'inaccomplissement du monde et de l'Un.

C'est comprendre que la mission de l'homme est de contribuer, selon ses talents et ses pouvoirs, à cet accomplissement en cours.

C'est comprendre que les souffrances humaines reflètent les souffrances de Dieu qui, elles, n'expriment que Son impatience devant l'inefficience de l'homme à remplir sa mission.

Chaque fois qu'un homme souffre, rappelle-lui sa mission au lieu de te lamenter sur les causes apparentes de ses souffrances.

Celui qui remplit bien sa mission, n' a plus le loisir de souffrir : ne tombe malade que celui qui n'a rien de plus important à faire que de pleurnicher sur son propre sort.

La guérison de l'homme est dans son projet, pas dans l'origine de ses blessures.

Pourquoi guérir si la santé ne sert (à) rien ?

Pourquoi l'homme s'il ne sert (à) rien ?

L'homme n'est pas sa propre fin. Cette prise de conscience-là est d'abord douloureuse, mais elle devient vite délivrance, libération, liberté.

L'homme n'a de sens qu'au service d'une œuvre qui le dépasse infiniment : l'accomplissement de la métamorphose de l'Un-Réel en quête de sa propre plénitude.

Il est écrit non pas "voir les souffrances" mais bien "voir dans les souffrances".

Ainsi est-il bien montré que ce ne sont pas les souffrances en elles-mêmes qui importent, mais ce qu'elles portent, ce qu'elles contiennent, ce qu'elles signifient.

La souffrance, la douleur sont des signes qui révèlent la maladie sans être elles-mêmes la maladie.

Face à la souffrance, trois attitudes sont possibles : combattre la souffrance sans se préoccuper de ses causes, combattre les facteurs externes qui déclenchent la souffrance, combattre les faiblesses internes qui permettent la souffrance.

Seule cette troisième voie est forte et durable.

Cela s'applique à toutes les souffrances du corps, mais aussi à toute les souffrances du cœur, de l'esprit et de l'âme.

Ainsi de la peur, maladie la plus terrible et la plus contagieuse des esprits. Face à la peur, trois remèdes : l'euphorisant qui anesthésie la peur, l'exorcisme qui diabolise ce qui déclenche la peur (c'est la voie occidentale) ou la méditation qui annihile la possibilité de peur (c'est la voie orientale).

Ainsi de l'incertitude, aussi, qui engendre la peur : se mettre la tête dans le sable, réduire l'incertitude extérieure en détruisant la partie décrétée nocive du monde, ou accroître la certitude intérieure en assumant le monde tel qu'il est, dans sa richesse et sa diversité.

Toute souffrance est signe extérieur de faiblesses intérieures.

Ce sont ces faiblesses qui rendent le "mal" possible : le mal n'existe pas en lui-même, il n'est qu'un mot pour désigner les causes profondes et intimes de nos souffrances.

Le mal n'est que l'expression externe de nos faiblesses.

Et toute faiblesse est signe d'une dépendance, d'un esclavage plus ou moins doux ou brutal, plus ou moins consenti, plus ou moins désiré.

On dit que la drogue ou l'alcool ou le sexe ou la violence sont le mal. Faux ! Ce sont nos dépendances à eux qui induisent le mal.

Nous sommes nos propres causes de souffrance. Et le remède absolu est l'autonomie, la non dépendance tant vers le haut que vers le bas.

La vie de Moshé et les événements de Pessa'h sont tout entiers dans ce message : tout homme est esclave de ses faiblesses et cet esclavage est source de tous ses maux, il faut donc entreprendre sa propre libération et sublimer toutes ses faiblesses.

Il ne s'agit donc pas de nier ou de combattre ses faiblesses, mais de les sublimer, c'est-à-dire de les retourner, de les renverser, d'en inverser le sens, d'en faire des outils favorables : elles deviennent alors des forces et non plus des esclavages.

La femme, sexe "faible", sait depuis toujours que sa "faiblesse" est sa force …

Souffrance en hébreu s'écrit SBL dont le sens premier est "charge, ce que l'on porte, ce que l'on supporte".

Il faut apprendre à se "décharger" : "put it there" disent les Anglais.

La souffrance, c'est ce que l'on porte.

Il suffit de la déposer pour qu'elle disparaisse. Mais la souffrance est si souvent délectable puisqu'elle donne du sens et du contenu à une vie médiocre. Délectation morose, masochisme banal, commisération de soi, pleurs sur soi : la souffrance remplit les vides de l'existence creuse. Elle devient une amie, un alter ego, une compagnie de l'âme qui s'ennuie.

Là est la source de tout mal, de toute souffrance : l'absence de sens dans l'ennui et la contemplation de soi pour soi, l'absence de projet et d'œuvre auxquels se dédicacer pleinement.

La souffrance naît avec la dépendance à l'ego et avec l'esclavage du moi au moi, avec la contemplation de son nombril, dans l'ignorance consciente ou inconsciente de sa vocation et de sa mission au service de l'Un.

La guérison de tout est dans l'effort de dépassement de soi au service de l'absolu.

Le Bouddha enchaîne avec la deuxième noble vérité : la source de toute souffrance est dans le désir. Cela est vrai si l'on pense, comme le bouddhisme, aux désirs du moi pour le plaisir du moi. Cela est faux si l'on pense au désir de vie qui pousse au dépassement de soi vers l'Un, au désir de réaliser le Désir absolu originel par l'accomplissement de sa mission et de sa vocation personnelles, bref, dans le désir de l'Alliance.

Contrairement à l'énoncé de la troisième noble vérité bouddhique, la cessation de la souffrance n'est pas dans l'abolition des désirs, mais dans leur sublimation.

Qu'est-ce que "voir la violence du sédentaire" ?

"(…) il verra un individu égyptien (limité) frapper un individu hébreu (passant) parmi ses frères"

Être sédentaire, c'est être violent.

Toute violence prend ses racines dans la sédentarité.

Dans la possessivité.

Dans l'appropriation.

Dans l'exclusion de l'étranger et du nomade.

L'homme est un animal peureux et sécuritaire : il tend à tout accaparer et à tout accumuler.

Mais pour tout accaparer, il doit d'abord tout réifier, tout chosifier.

Tout lui devient objet.

Et tout objet est à prendre.

Dialectique de l'objet et du sujet.

Pour s'affirmer sujet, l'homme transforme tout le reste en objet à s'approprier : sa femme, ses enfants, ses amis, la nature, le sol, la matière, l'argent.

Dialectique de l'être (le sujet) et de l'avoir (l'objet) : inséparables pôles d'une même erreur métaphysique.

Il n'y a ni être, ni avoir.

Ni être : rien n'est puisque tout devient. L'être en son essence est immuable, mais rien n'est immuable : tout est mouvement, changement transformation. Tout est impermanent.

Et puisque rien n'est, il n'y a rien à avoir : tout est eau courante, insaisissable, imprenable. Le sable et l'eau coulent toujours entre les doigts : les quelques grains ou gouttes qui restent ne sont que leurres.

Quitter les métaphysiques de l'être/avoir pour entrer dans la métaphysique du devenir.

Tout devient.

Tout est projet.

Tout est projet au-delà de tous les sujets et de tous les objets qui deviennent alors les ustensiles du devenir.

Tout coule. Penta rhéi.

Tout être, tout avoir sont illusoires, éphémères, évanescents.

Rien ne persiste. Tout est impermanent.

Toute notion de sujet ou d'objet, d'être ou d'avoir, fige, artificiellement, ce qui n'est que processus, transformation, métamorphose incessants.

L'apparence n'est que la juxtaposition des traces laissées par ces processus de vie à la surface du monde.

Les choses et les êtres ne sont que les traces et les signes manifestés de processus cosmiques sous-jacents.

Tout le visible est illusoire.

Tout le visible n'est que traces, signes et symboles : les craquelures de l'écorce ne sont que les signes de la croissance de l'arbre, mais il ne sont pas cette croissance mystérieuse et invisible.

Ainsi de tout …

Sujet et objet, être et avoir, sont des concepts qui, comme tous les concepts forgés par la pensée humaine, figent l'évanescent pour laisser croire à une identité pérenne de la chose ou de la personne. Rien n'est plus trompeur. Pour dépasser les sujets et les objets et atteindre au projet cosmique de l'Un-en-Devenir, il faut aussi renoncer à la pensée conceptuelle et à la démonstration discursive.

Il est écrit : "il verra" et non "il pensera, il théorisera, il conceptualisera".

La pensée, pour entrer dans le Réel, devra dépasser son mode conceptuel et discursif et entrer dans les modes évanescents et instables de la métaphore et du symbole : tout est signe. Tout est manifestation superficielle et transitoire des figures d'interférence et des résonances entre les pulsations originelles de l'Un.

La pensée conceptuelle et discursive s'arrête à ces manifestations apparentes, à ces traces superficielles ; elle ne peut pénétrer dans la chair du monde et y voir ses palpitations de vie.

Ainsi qu'il est écrit (Gen.:1;2) : "Et le sol devenait tohu et bohu et une ténèbre sur les faces d'un abîme et un souffle des dieux palpitations sur les faces de l'eau.".

Ce souffle qui palpite est la Parole.

La sédentarité implique la violence.

La révolution néolithique fut celle du passage du nomadisme des chasseurs-cueilleurs au sédentarisme des éleveurs-agriculteurs. La révolution noétique sera celle du passage du sédentarisme matériel au nomadisme immatériel.

Entre ces deux révolutions : 10.000 ans de violence !

Le sédentarisme implique la propriété : propriété des lieux, des choses et des êtres, propriété qu'il faut préserver et entourer de murs, de grilles, de barbelés, de fortifications qui appellent, à leur(s) tour(s), armées et soldatesque.

"La propriété, c'est le vol", écrivait Pierre Joseph Proudhon, père de l'anarchisme, dans son "Qu'est-ce que la propriété ?".

Il faut aller plus loin : la propriété, c'est la violence.

Car la propriété n'est que la conséquence de l'appropriation qui est capture et annexion de l'autre, qui est réification et chosification de l'autre, qui est domination sur l'autre. Et l'autre ne peut être assujetti que par et dans la violence, douce ou brutale, consentie ou subie.

Liberté et propriété s'excluent mutuellement.

La liberté, c'est l'appropriation de soi.

La propriété, c'est l'appropriation de l'autre.

Tout est là : choix ultime de vie entre civilisation de la liberté chez le nomade et civilisation de la propriété chez le sédentaire.

Là l'Hébreu (le passant), ici l'Egyptien (le borné).

La violence apparaît dans la Torah avec le meurtre d'Abel (Hèvèl) le nomade par Caïn (Qayn) le sédentaire, le pères des villes, des industries et des arts (Gen.:4;17-23).

C'est à ce moment aussi qu'apparaît, pour la première fois, le mot "sang".

"Et Il parlera : Qu'as-tu fait ? une voix des sangs (DaM) de ton frère [est] plaintes vers Moi depuis l'humus (ADaMaH)" (Gen.:4;10).

Ce texte est crucial.

YHWH avait prévenu Qayn : "Et YHWH parlera vers Qayn : pourquoi colérer pour toi et pourquoi tes faces tombent (NPL signifie "tomber" mais  aussi "avorton (l'enfant qui tombe)" comme dans Gen.:6,4 : "Les avortons vivaient dans la terre (érètz) en ces jours-là et aussi après que les fils des dieux viendront vers les filles d'homme (ADM)  et elles enfanteront pour eux le quoi : les puissants qui sont depuis leur enfance des hommes (AYSh au pluriel ANShYM) du Nom"
) ?  si tu bonifies, tu lèves et si tu ne bonifies pas, vers une ouverture un échec (le mot 'HThAT qui se traduit généralement par "pêché" dérive du verbe 'HThA qui signifie "échouer") couve et vers toi est son désir et toi tu domineras par lui."  (Gen.:4;6,7).

Un échec couve à l'entrée de ta vie si tu ne bonifies pas.

Si la colère triomphe, alors la violence n'est pas loin et la mort guette : la mort est l'échec de la vie. La mort participe de l'illusion des apparences : elle ne concerne que l'ego puisque le Réel, lui, est vivant immortel. Lorsque la mort survient, ce n'est que l'ego qui meurt. Celui qui s'est libéré de l'ego ne meurt évidemment jamais puisqu'il participe pleinement et totalement du Réel éternel et immortel.

En chaque homme, Qayn et Hèvèl s'affrontent, le nomade libertaire et le sédentaire possessif.

L'un doit triompher de l'autre.

Si Hèvèl asservit Qayn, l'homme bonifie et se libère de tout ego pour entrer dans le Réel-Un au-delà de toute dualité.

Si Qayn tue Hèvèl, l'homme devient esclave de son ego qui tend à s'approprier le monde pour le transformer à son caprice car, répétons-le, l'homme n'a que deux chemins possibles : celui de diminuer l'incertitude extérieure en saccageant le monde pour le réduire à sa mesure, ou celui de se construire une certitude intérieure dans le respect du monde et du Réel tels qu'ils sont.

Qayn est le symbole du vieil homme qu'il faut tuer, de l'avorton ; Hèvèl est la symbole de l'homme nouveau, du puissant qui naît des dieux.

Mais la Torah ouvre une troisième porte : celle de Shet (ShT), ainsi qu'il est écrit : après que Adam eut quitter le jardin d'Eden et soit donc sorti de son animalité pour devenir une personne consciente d'elle-même, "Et Adam connaîtra encore avec sa femme et elle enfantera un fils et elle criera avec son nom Shet car Il a établi (ShT) pour moi des dieux de semence autre sous Hèvèl car Qayn le tua."  

Shet est le fondement (ShYT comme dans BRA-ShYT) de l'homme-tiers au-delà des dualités intimes, au-delà des échecs et des pêchés. Et le monde des hommes, ainsi, se peuple des fils de Qayn et des fils de Shet jusqu'à ce que le déluge nettoie le monde pour n'y laisser survivre que les sept rescapés, Noa'h et les siens : sa femme, ses trois fils, Shem, 'Ham et Yafet, et les femmes de ses fils. Combien, parmi ces quatre femmes, descendaient de Qayn ?

A Hèvèl, Qayn et Shet correspondent, respectivement, Yafet (le "naïf" grand ouvert), 'Ham (le "chaud", coléreuse réplique de Qayn) et Shem (le porteur de ha-shem : le Nom).

A remarquer que Yafet vaut 490 (donc 13, donc 4), que 'Ham vaut 48 (donc 12, donc 3) et que Shem vaut 340 (donc 7, comme Shet, somme des deux précédent).

Yafet représente les Nations sédentaires inscrites dans la matérialité (4).

'Ham représente les douze tribus profanes inscrites dans le mouvement (3)(10 d'entre elles seront perdues et la tribu de Yéhoudah absorbera celle de Benyamin).

Shem représente la treizième tribu, celle des Lévy, celle de Moshé le lévite : elle s'inscrit dans le sacré (7) synthèse de matérialité et de mouvement.

Or, il est écrit (Gen.:10;25,26) : "(…) Maudit sera Canaan
, pour son frère, il deviendra esclave des esclaves. (…) Béni sera YHWH des dieux de Shem et Canaan deviendra esclave pour eux. Et Yafet sera des dieux pour Yafet et il résidera dans une tente de Shem et Canaan deviendra esclave pour eux. ".

Canaan deviendra esclave des esclaves : Shoah et assimilation, disparition de Hèvèl (le naïf) ?

Béni sera YHWH des dieux de Shem : kabbale, ésotérisme et mystique de Shet (le fondement) ?

Canaan deviendra esclave des dieux de Shem : rabbinisme casuistique et orthodoxie littéraliste et sionisme politique ?

Yafet résidera dans une tente de Shem : christianisme "issu" du judaïsme ?

Yafet sera dieux pour Yafet : idolâtrie anthropocentrique de l'occident chrétien, dévastation urbaine et industrielle de Qayn (le chaud) ?

La malédiction de 'Ham qui souhaitait s'approprier la pensée par la violence verbale répond à la malédiction de Qayn qui voulait s'approprier la vie par la violence physique.

Comme il est écrit (Gen.:10;22) : "Et 'Ham père de Canaan verra avec la nudité/intelligence (ERWH : nudité, sexe de ERM : être nu ET être intelligent – cfr. Gen.:2;25 ("Et eux deux deviendront nus …") et 3;1 (Et le serpent devint intelligent parmi tous les vivants du champ …") de son père (Noa'h dort assommé par le vin qu'il vient de découvrir) et il attaquera vers ses deux frères en dehors."
Appropriation et violence …

Ceci est moi ou à moi ; cela est l'autre ou à l'autre.

Entre ceci et cela, une limite, une frontière.

Un mur, une grille, du fil de fer barbelé.

Encore une conséquence de la philosophie de la érètz, du sol, de la surface et de l'apparence.

Il ne s'agit pas tant d'entrer en renoncement au niveau de la surface que d'entrer dans la profondeur de la adamah et de prendre conscience que les luttes de surface contre soi ou contre les autres, pour soi ou pour les autres, sont vaines, futiles et stériles.

Toutes les frontières y sont factices et disparaissent dès que l'on pénètre dans la chair du monde.

Tout est Un.

Au bout du compte, toute dualité y devient factice. Même celle de l'Egyptien et de l'Hébreu, même celle du nomade et du sédentaire, même celle de la érètz et de la adamah.

Qu'est-ce que "tourner" ?

Mot à mot, le texte dit : "Et il tournera ainsi et ainsi", ce que l'on traduit généralement par : "Et il se tournera d'un côté et de l'autre", signifiant par là qu'il regardera autour de lui pour voir s'il pourrait y avoir un témoin de son forfait meurtrier.

Ce sens est absurde : il y a au moins l'esclave hébreu victime de l'égyptien qui est là, et il y a fort à parier qu'il n'était pas seul. Un chantier avec esclaves et gardes-chiourme est, par essence, une foule.

Mais là n'est pas, évidemment, le sens ésotérique.

S'il tourne ainsi et ainsi, c'est qu'il sait être à une bifurcation de son existence : d'un côté, sa position notable à la cour de Pharaon, de l'autre, une vie de hors-la-loi.

Que choisir ?

Car il y a choix. Car l'homme conscient s'affranchit des déterminismes et accède à la liberté, s'il le veut. Là est le vrai choix profond : affirmer sa liberté ou y renoncer.

Car il est bien des manières d'être esclave : celle des Hébreux condamnés aux travaux forcés sous le knout et celle des Egyptiens, courtisans de Pharaon, qui renoncent à devenir eux-mêmes pour s'enliser dans le luxe d'un esclavage doré.

Esclavage des deux côtés, où qu'il se tourne.

Du côté du garde-chiourme égyptien, comme du côté du forçat hébreu.

Deux esclavages qui ouvrent sur la même question : celle de la libération de l'homme en l'homme. Cette question sera le cœur de l'existence et de l'œuvre de Moshé.

"Tourner". En hébreu : PNH qui donne aussi HPNWT qui signifie "libération" et HPNMH qui signifie "intériorisation".

Là gît la réponse à la question centrale de la liberté : la libération consiste à se tourner vers le dedans, vers l'en-soi, vers l'intérieur. Contre les déterminismes extérieurs, chercher l'indéterminisme et la liberté intérieurs.

Mais, encore une fois, cette dualité n'est que de surface, philosophie de la érètz.

Dans l'adamah, dans l'épaisseur de l'Un, il n'y a que liberté car l'Un est absolument libre par lui-même ne subissant, par essence, aucune détermination extérieure.

Se tourner vers l'intérieur pour se libérer de tous ses propres esclavages et renoncer à s'approprier l'extérieur où sont les racines de tous ces esclavages.

Qui s'approprie s'aliène.

Ainsi des choses, des êtres et même des idées qui deviennent nos maîtres dès lors que l'on en devient esclave.

La liberté commence toujours par le dénuement et par le dénudement, par la pauvreté qui n'est pas misère, mais qui est non propriété.

La liberté est d'abord nudité.

Jouir de tout sans s'attacher à rien.

Détachement, donc.

Se tourner de tous côtés, se débattre pour se dégager des liens qui nous enchaînent à nos esclavages.

Oter ses oripeaux. Se mettre à nu. Dénudement et dénuement.

Qu'est-ce que "ne voir personne" ?

Ce qu'il voit : des esclaves et des gardes-chiourme, des parias et des courtisans.

Il n'y a donc personne. Il n'y a que des objets humains entre les mains d'un pouvoir factice.

Littéralement : "et il verra que [il n'y a] aucune personne [AYSh]." 
La question posée est : quelle est la différence entre une personne humaine et un animal humain, entre AYSh (ysh) et ADM (adam) ? 

En considérant les graphies éclatées, il vient A-YSh et A-DM où apparaissent le A commun qui indique le Moi (ANY) et, ensuite, d'un côté YSh, la réalité, et de l'autre DM, le sang.

Le Sang et le Réel s'opposent donc ici symboliquement. Pourquoi ?

Le sang n'est certainement pas irréel : il est la manifestation la plus visible et la plus forte de la Vie.

Mais le sang, même s'il est bien réel, n'est qu'une infime goutte du Réel.

Vivre selon son sang et vivre selon le Réel expriment les deux manières de mener une existence humaine, l'une anthropocentrique (la voie du Sang), l'autre cosmocentrique (la voie du Réel).

Le récit de le Genèse montre que Adam n'apparaît pas d'emblée comme Ysh. Il devient Ysh.

Ce passage (pessa'h ébrim : passage des passants, pâque des hébreux) a lieu en Gen.:2;23 lorsque Adam prend conscience de la femme Yshah.

C'est elle la première personne humaine ; et c'est par elle que l'homme Adam devient aussi une personne Ysh.

L'homme Adam, l'homme de sang (ha-Dam), ne peut devenir l'homme Ysh, l'homme réel, qu'en libérant la Féminité qu'il porte en lui.

L'affirmation du moi dans un processus effréné d'individuation contre le reste du monde, est typique de la masculinité et ressortit du mythe du héros guerrier : c'est la voie du Sang, héroïque, chevaleresque, guerrière.

Le dépassement de soi dans un processus initiatique d'intégration par un accomplissement dans l'Un, est typique de la féminité et ressortit de l'ascèse et de l'extase mystiques : c'est la voie du Réel, fusionnelle, passionnée, sensuelle, amoureuse.

Voie du Sang. Voie du Réel.

Voie hors et contre le monde. Voie dans et avec le monde.

Voie rabbinique. Voie kabbalistique.

Toutes les traditions spirituelles possèdent ces deux faces opposées : l'une, masculine, qui s'impose dans les institutions religieuses et dogmatiques, l'autre, féminine, qui s'incarne dans les quêtes mystiques et initiatiques. Là où la Religion écrase la Mystique (le rabbinisme talmudique, le catholicisme, les protestantismes ou l'islam, par exemple), le masculin lamine le féminin et le sexisme machiste triomphe : la femme et la mystique y sont anathèmes et diabolisées, les rituels deviennent cultes liturgiques et les symboles y tournent aux dogmes canoniques.

Tout ce qu'il y avait de vivant, de spontané, d'intériorisé (ésotérique) dans la quête mystique y devient sec, mort, figé, rigide et extériorisé (exotérique) : quand l'Esprit est parti, il ne reste que des pratiques mortes privées de sens.

En Occident, les déçus et les écœurés des religions institutionnalisées se tournent vers les spiritualités orientales qui ont su préserver leurs vertus féminines et mystiques, notamment dans le respect du corps, le culte de la nature, le langage poétique, les morales de non violence, la quête esthétique. Ce détour par l'Orient, lorsqu'il ne s'enlise pas dans une superficialité mondaine, bute presque toujours sur l'impasse des langues et des paradigmes qui s'y cachent : force leur est alors de revenir vers leur source spirituelle et d'y découvrir ces rameaux mystiques clandestins jamais tout-à-fait morts qui, depuis des siècles, s'échinent à survivre malgré l'oppression agressive des institutions religieuses inquisitoriales. On voit ainsi renaître un réel engouement pour la kabbale, le soufisme, les mystiques rhénans et les confréries initiatiques comme la Franc-Maçonnerie ou la Rose-Croix.

Voie du Sang …

Dans toute la Torah, le Sang est sacralisé. Il porte l'âme de vie (nefesh 'hayym).

Mais le sang n'est que le véhicule de la Vie, il n'en est ni la finalité, ni l'essence.

Le sang (DaM) évoque aussi le silence (DoM) : il faut faire taire le sang, il faut faire taire le Moi et ses éternelles morigénations.

Du sang, il est écrit : "Car l'âme de la chair est dans le sang" (Lev.:17;11) et : "(…) car le sang lui est l'âme et tu ne mangeras pas l'âme avec la chair" (Deut.:12;23).

L'âme de vie (nèfèsh) est DANS le sang, mais elle n'est pas le sang.

La kabbale reconnaît trois âmes, ou plutôt, trois niveaux d'âme.

Il y a roua'h (éternelle) qui est l'âme cosmique de l'Esprit, ainsi qu'il est écrit : "(…) et roua'h des Élohim palpitations au-dessus des eaux" (Gen.:1;2).

Il y a nèfèsh (immortelle) qui est l'âme de vie, l'élan vital de Bergson, la volonté de puissance de Nietzsche, ainsi qu'il est écrit : "(…) avec toute âme (nèfèsh) du vivant (…)" (Gen.:1;21).

Il y a neshamah (mortelle) qui est l'âme personnelle, l'anima/animus latin, ce qui anime, ce qui est la vocation intime et ultime de chaque humain
 : "(…) Et YHWH formera des dieux avec l'humain, poussière de l'humus, et Il soufflera dans ses narines une âme (neshamah) de Vie et il deviendra l'humain pour l'âme (nèfèsh) de Vie" ." (Gen.:2;7). On y comprend immédiatement que l'âme personnelle (neshamah) est inféodée à l'âme de Vie (nèfèsh) : l'individu n'est rien s'il n'est au service de la Vie qui le dépasse infiniment.

Ces trois âmes correspondent aux trois niveaux du cosmos chinois : le Ciel (roua'h), la Terre (nèfèsh) et l'Homme (neshamah). Aux trois niveaux d'organisation de la matière : la biosphère (la Vie, l'âme vitale, nèfèsh), la sociosphère (l'Humanité, l'âme humaine, la psyché grecque, neshamah) et la noosphère (l'Esprit, l'âme cosmique, roua'h).

Comme le livre de la Genèse trace le chemin qui va de Dieu à l'homme, le trajet de l'homme vers Dieu devra prendre le chemin inverse et devra donc sortir de neshamah, l'ego, pour aller vers nèfèsh, la Vie, avant d'atteindre roua'h, l'âme cosmique, le Réel du Réel, l'unité de l'Un.

Le sang n'est donc que le porteur de l'âme de vie, son support, son véhicule. La voie du Sang est donc une impasse qui prend le contenant pour le contenu, qui prend le support pour le message, qui prend l'apparence pour le fond.

L'interdit de la cashrout
 de "manger le sang" dit bien (Gen.:9;4) : "Cependant, une chair dans son âme de son sang vous ne mangerez pas." Est donc interdite la consommation de sang "vivant" comme le font les Peuls qui entaillent leurs vaches pour y boire le sang à même la veine.

Ici, c'est la Vie qu'il faut protéger, or la Vie est un processus, un système complexe d'interrelations qui ne peut se développer que sur un support matériel comme de Sang ; donc, ce qu'il faut préserver à tout crin, c'est la Vie dans son support sans jamais idolâtrer le support une fois que la Vie l'a quitté. Un cadavre, même humain, est un déchet dont il faut se débarrasser au plus vite ; tout culte des morts est strictement prohibé dans la tradition juive.

La voie du Sang, au contraire, procède du culte des morts et, partant, du culte de la Mort : le christianisme en est l'exemple le plus flagrant : "prenez et buvez, ceci est mon sang" !

En somme, prendre le Sang pour la Vie, c'est prendre l'apparence pour le réel …

Voie du Réel, donc …

Voie du Tao Chio (ô pléonasme, puisque "tao" en chinois, signifie "voie").

C'est la voie ésotérique face à la voie exotérique du Sang, la voie de la Kabbale face au rabbinisme, la voie de toute mystique face à toute religion, la voie de la quête et de la question ouverte face au dogme et à la réponse fermée.

Le Réel, c'est le Il de "il y a", c'est le Il de "Il créa un fondement, Il créa des dieux avec le Ciel et la Terre." (Gen.:1;1).

Le Réel c'est ayn-sof, le sans-fin qui est la Vacuité pleine du Tao et du Zen, le sans-fond des mystiques rhénans, Réel dont émanent YHWH, le Devenant transcendant, et tous les Élohim, les dieux immanents qui se confondent, en fait, avec les dix séphirot de la kabbale : Kétèr qui est la Couronne de la royauté cosmique, Binah qui est l'Intelligence créative, 'Hokhmah qui est la Sagesse unitive, Gébourah qui est la Vigueur fécondante, 'Héssèd qui est la Bonté aimante, Tiphérèt qui est la Beauté vers qui tout converge, 'Hod qui est la Splendeur rayonnante, Nétza'h qui est la Victoire pacificatrice, Yessod qui est le Fondement énergétique du monde, et Malkhout qui est le Royaume, manifestation et réalisation du désir de royauté.

Ces dix Séphirot qui sont les dix Élohim, sont aussi les dix Paroles de la Création et les dix Plaies d'Égypte et les dix Paroles du Sinaï : décennaire central pour la vision de la relation entre l'homme et le Tout-Un. Mais n'anticipons par sur des leçons ultérieures.

La voie du Réel est tout au-delà de la voie du Sang. Au-delà de toutes les apparences, donc au-delà de tous les mots, de tous les concepts qui ne sont que l'expression des apparences et des illusoires distinctions que l'homme porte en lui, malgré l'insécable unité de l'Un Réel.

La voie du Réel est la voie de toutes les écoles ou démarches mystiques, de tous les Mystiques authentiques : elle commence par …

"Et ce sera en ces jours-là et Moshé grandira (…)"
La boucle se boucle déjà … Grandir : sortir de l'illusion du soi et partir à la rencontre du Tout derrière lequel se cache l'Un issu du Sans-Fond.

On pourrait traduire aussi notre phrase par : "et il verra que néant [AYN] est personne [AYSh]".

La personne est [du] néant.

Le Néant est [une] personne.

La personne est néant : la personne est, étymologiquement, ce masque de théâtre antique au travers duquel on sonne, per sonna. Un masque. Et un masque est bien une illusion, un faux-semblant, au "néant" théâtral sur la scène des simagrées humaines. Toute personne n'est que masque qui ne masque que … le néant, le vide, la vacuité, le Sans-Fond sans forme, le Ayn-Sof.

L'homme est un oignon, une succession de couches qui se masquent l'une l'autre. Et après avoir ôté la dernière couche, il ne reste que … rien. L'homme n'est qu'une poupée russe, une série de couches autour de rien. Et son cerveau comme lui.

Et ce rien est Tout.

Apprendre à peler son propre oignon, couche après couche, jusqu'au vide central, et là, entrer dans la pleine vacuité du Réel en Devenir. Là est la fine pointe de contact entre le relatif illusoire et apparent, et l'absolu réel et un : la fine pointe des âmes, le point de contact entre neshamah et nèfèsh.

Ne plus voir personne, ne plus voir les masques : dénudement et dénuement.

Arracher tous les masques pour découvrir enfin qu'ils ne couvrent rien et se masquent que nos illusions. Mais combien ne vivent que d'illusion ? Combien ne vivent que de chimères comme leur moi, leur argent, leur famille, leur statut, leur tribu, leur patrie, leur religion, leur société, leur civilisation, leurs valeurs … ? Tout cela n'est que vanités, que masques, qu'apparences : rien n'existe de Réel que l'Un qui est Tout, partout, toujours.

Ne jamais prendre le masque pour le Réel !

Les masques manifestent le Réel qui s'exprime au travers d'eux, mais qui ne se confond avec eux, ni ne se réduit jamais à eux.

Qu'est-ce que "frapper le sédentaire" ?

L'Égyptien que l'on frappe est l'homme borné, limité, enfermé dans son lieu, physique ou mental, l'homme prisonnier de ses illusions, de ses masques, de ses chimères, l'homme esclave des apparences qui nie le Réel fluide et vivant pour se réfugier dans un monde imaginaire.

L'Égyptien, ancêtre en ce sens du Chrétien, vit dans la Mort, pour la Mort, par la Mort : le Vie n'est que prélude à la Mort qui ouvre sur la vraie "vie" dans l'au-delà, dans l'autre monde. Ce dualisme ontique dresse un mur qui enferme : il y aurait ce côté-ci du mur, vallée de larmes, des souffrances et de péchés, sorte d'antichambre probatoire et douloureuse, et il y aurait l'autre côté du mur, paradis de béatitude et de lumière éternelle, désincarnation absolue pour contempteurs de la chair et du charnel, lieu étrange et étranger au monde totalement et absolument séparé de lui. Entre ces deux mondes, entre enfer terrestre et paradis céleste, entre monde charnel et monde chimérique : un mur, LE mur. Le Mur de la Mort.

Mort obsessionnelle de la petite mort aux cultes des morts : toute la vie du sédentaire est bâtie sur l'attente de la mort. En vivant entre ses murs de pierre, il se pétrifie jusqu'à vivre mort dans un repos charnel qui préfigure le repos éternel. Il ne vit pas, il existe, il est là, posé comme un caillou inerte au centre de ses chimères.

Au moins, il se croit le centre de quelque chose.

Car là est le nœud : il faut être bien libéré de sa personne pour se savoir et s'accepter insignifiant, périphérique, ni centre, ni sommet, ni but de rien, pour se voir comme simple ustensile au service de l'accomplissement cosmique et de la création de Dieu – car Dieu est en voie de création : Dieu n'est pas créateur, Dieu est attracteur de création ; Il est finalité du Devenir.

L'orgueil humain est précisément de se croire le centre du monde, le centre d'un monde, le centre de son monde. Et puisque ce monde-ci, le monde réel, le seul monde réel, résiste farouchement à ses prétentions d'enfant gâté et pourri, il s'invente un autre monde imaginaire, imaginé par lui, pour lui, où il pourra se croire le petit roi infantile qu'il rêvait d'être ici-bas.

L'homme est un animal inachevé : bien rares sont ceux qui ont atteint l'âge adulte, l'âge où l'on cesse de ce contempler le nombril, l'âge où l'on sait que l'on n'est rien mais que ce rien est tout.

L'enfance est une grave maladie infantile dont il faudrait guérir le plus vite.

L'homme est un animal inachevé : sa vocation première est de pourvoir lui-même à son parachèvement. C'est cela devenir adulte. Mais que voit-on ? Des milliards d'animaux infantiles humains courir, pendant toute leur existence, après des chimères, des colifichets, des hochets, des pacotilles, des verroteries illusoires et artificielles : richesse, renommée, gloire, pouvoir …

Misérable enfant humain qui, pour satisfaire ses caprices prétentieux, met le monde en coupe réglée, pille, saccage, tue, détruit tout ce qu'il touche, comme un sale gosse qui n'a de cesse que de casser ses jouets.

L'animal humain se bat contre le monde pour ce créer un monde dont il serait le roi, le centre, le but, le sommet. Et c'est de ce combat imbécile que naît l'illusion dualiste : ce monde-ci hostile et diabolique, et l'autre monde imaginaire et divin. Enter ces deux mondes : le mur de l'ignorance et de l'orgueil, le mur du caprice infantile de l'homme inachevé.

Frapper le sédentaire, c'est frapper et détruire ce qui sédentarise : c'est abattre ce mur artificiel et illusoire entre ce monde-ci et l'autre monde.

Il n'y a pas d'autre monde : cet "autre monde" imaginaire n'est que chimères et mythes, fuites et rêveries, preuves d'orgueil et d'ignorances infantiles.

Ce monde-ci, le seul réel, est pourtant truffé de merveilles pour qui ouvre les yeux.

Mais pour que les yeux se décillent, il faut sortir de sa prison intérieure, en abattre les murs et en tuer le geôlier sédentaire qui l'habite aveuglément.

Mais l'animal humain abat les arbres et dresse du béton. Il passe à côté de la beauté réelle, de l'harmonie réelle, de la lumière réelle du Réel. Il ne voit rien, il ne voit que lui, que ses prétentieuses ambitions, que ses ambitieuses prétentions : devenir le maître du "monde" et ramener le monde à son échelle, ravaler la nature au rang de servante docile de ses caprices barbares et imbéciles. Il cherche une nounou qu'il puisse violer ! La relation de l'animal humain et de la nature est incestueuse : le fils viole la mère. L'homme adulte respectera sa mère et lui dédiera sa vie en mille offrandes de gratitude et de respect ; il renoncera à "l'autre monde", celui de l'homme-roi débile régnant sur un désert artificiel et laid où plus rien ne féconde, où plus rien ne croît, où plus rien ne vit.

Mais ce monde-ci : qui le connaît ?

Comment ne pas voir, aussi, que l'homme le perçoit au travers des lunettes déformantes et infirmes de ses sens et de son cerveau, qu'il l'exprime au travers de ses mots et de ses concepts misérables ?

Comme ne pas voir que l'homme est prisonnier de ses grilles … de lecture ?

Vivre dans le présent du réel et dans le réel du présent n'est pas si simple.

Comment passer outre le filtre partiel et partial des sens et des mots, et entrer en résonance directe avec le Réel qui vit là, sous les apparences trompeuses que nous livrent nos perceptions ?

Car le Réel ne se confond ni ne se réduit à ce que l'homme perçoit de lui.

Tout ce que l'homme perçoit n'est que signe, que trace, que reflet du Réel sous-jacent : il faut aller voir derrière le voile des apparences, derrière le miroir de son propre mental, et briser la glace pour vivre dans le réel présent et le présent réel.

Frapper le sédentaire, c'est aussi briser ce miroir-là – ce miroir intime qui est tant celui d'Alice et que celui de la marâtre de Blanche-Neige - : renoncer à prendre nos perceptions et nos mots pour le Réel qui est infiniment au-delà. Car le Réel est bien le seul "au-delà", il est bien au-delà du monde humain qui n'est que son reflet au travers de nos perceptions et de nos mots.

Frapper le sédentaire, c'est bien larguer les amarres des mots et des concepts et partir, libre et léger, sur l'océan infini du Réel au-delà de toute conceptualisation. C'est atteindre ce "sentiment océanique" dont se gaussait Freud, le rationaliste.

Nos mots et nos concepts ne sont jamais que les reflets de notre propre ignorance, de nos propres jeux d'esprit, de nos propres insuffisances mentales.

Tout ce que nous percevons, tout ce que nous pensons, n'est que jeu de traces : le Réel est un immense processus global où des myriades de processus s'enchevêtrent et interfèrent et résonnent entre eux.

L'homme n'en perçoit et n'en conceptualise que les traces apparentes : il ne voit, dans la boue de son cerveau, que les empreintes de sabot des hardes qui sont passées là et qui sont déjà loin.

Pour être près de la harde, pour être dans la harde, pour devenir la harde, il faut courir avec elle. Mais qui peut courir en restant sur place ? Qui peut nomadiser le Réel en restant sédentaire ?

Qu'est-ce que "enfouir dans le sable" (ou dans la danse) ?

 : "dans le sable" qui symbolise le désert, la sécheresse, l'aridité, la stérilité. Mais aussi dans la "danse" comme celle de Shiva ou de Dionysos … le dieu qui danse de Nietzsche.

 : "il le cachera ou l'enfouira".

 : valeur 44, soit 22 x 11.  

 : valeur 99 soit 32 x 11.

Onze : le nombre des constellations d'après la tradition, symbole du macrocosme, de l'univers physique.

Quatre qui est le carré de deux : la matière pondérale comme accomplissement (carré) de la dualité existentielle : la matière est le résultat rigide de l'opposition statique des deux forces fondamentales.

Neuf qui est le carré de trois : l'accomplissement dynamique du mouvement (trois) dialectique au-delà de l'opposition binaire.

Le sable (44) représente donc la matière cosmique, la materia prima, le support absolu du Devenir, la toile de fond sur laquelle l'œuvre sera dessinée et coloriée.

Le verbe "cacher" (99) représente symétriquement l'accomplissement absolu du Devenir, le mouvement du mouvement.

"Enfouir dans le sable" signifie donc accomplir la dynamique cosmique au sein de la materia prima cosmique.

Mais que faut-il accomplir ? La mort du sédentaire, c'est-à-dire la vocation de l'homme en tant que co-créateur des mondes, en tant que vecteur de l'accomplissement cosmique du Tout, en tant qu'artisan, sur Terre, de l'émergence du divin réalisé.

Pour ce faire, l'homme doit se quitter lui-même (la mort du sédentaire, la mort du "vieil homme") et se mettre au service de sa vocation ultime et intime. Alors peut s'opérer la résurrection, ici-et-maintenant, dans la Vie éternelle. Point besoin d'autre monde ou d'au-delà ou de paradis céleste car la Vie éternelle est déjà ici-et-maintenant et, en mettant à son service, l'homme peut y et en participer
 dès à présent à plein.

Mais il faut, pour cela enterrer le cadavre du sédentaire qui sinon pourrirait en nous et nous pourrirait la vie.

L'enterre dans le sable qui est le sol stérile où rien ne repousse : il ne peut y avoir aucune nostalgie dans le désert. Il est vide d'histoire et de mémoire.

Le désert est le lieu purificateur par excellence. En ce sens, il faudra quarante ans de traversée du désert pour purifier la mémoire d'Israël de son temps d'esclavage au pays des bornés (érètz mitzraïm), pour que la génération qui eut la nostalgie des oignons et des poireaux, des melons et de l'ail, des concombres et des pots de viandes, disparaissent (cfr. Nomb.:11;5).

Conclusion :

Moshé a franchi les huit étapes et rempli les huit conditions.

Il est prêt à partir à la rencontre de cette vocation ultime et intime qu'il ne connaît pas encore et qu'il rencontrera dans le buisson ardent, quelque part dans le désert du Sin, près du mont Horeb.

Là se scellera son destin. Là viendra la révélation absolue.

*

* *

Leçon 2

Ex.: 2;15 - 22 :

"(…) et Moshé fuira [loin] des faces de Pharaon et il s'assiéra dans le pays de Midyan

(MDYN : d'où vient le jugement DYN) et il s'assiéra sur un puits (ou : explication). Et pour le Cohen de Midyan étaient sept filles et elles viendront et elles puiseront et elles empliront avec les auges pour faire s'abreuver le bétail  de leur père. (…)

Et elles iront vers R'ouèl ("désir de Dieu") leur père (…).

Et Moshé osera  pour rester avec l'individu et il donnera avec Tsiporah ("oiselle") sa fille pour Moshé.  "

L'âme, en tuant tous ses esclavages, s'est libérée de ses attachements territoriaux et bornés ; elle a quitté la finitude pour entrer en infinitude. Elle est devenue nomade, sans feu ni lieu, sans patron ni patrie, sans foi ni loi. Elle est errante.

Elle a fui loin des faces de toutes les tyrannies intérieures et extérieures.

Elle est en exil.







� Ce verset est l'un des plus mystérieux de la Torah. Il oppose les avortons (néfilim) et les puissants (guiborim) nés des copulations des fils des dieux (Elohim) avec les filles d'homme (Adam). Ces "puissants" sont dits être "les hommes du Nom (ha-shem)".


� Canaan est un des quatre fils de 'Ham avec Khoush, Mtzraïm et Pouth.


� Il est amusant d'inverser le M et le N : NShMH devient alors MShNH qui est la Mishnah : l'étude, le propre de l'homme qui s'est converti c'est-à-dire qui accomplit sa vocation intime et ultime. Vocation noosphérique de l'humain.


� Très succinctement, la cashrout est l'ensemble des règles alimentaires de la tradition juive. Outre l'interdit de "manger du sang", il est demandé de s'abstenir de mélanger le carné et le lacté ("Tu ne mangeras pas le chevreau dans le lait de sa mère"), et, si l'idéal végétarien ne peut être accompli, de ne manger que la chair des animaux courants dont le sabot est fendu et qui ruminent, celle des animaux nageants portant écailles et nageoires, celles des animaux volants qui ne se nourrissent que de végétaux, et celle d'aucun animal rampant. Il faut aussi que l'animal que l'on mange, ait été abattu sans souffrance.


� Participer à : jouer un rôle actif dans … Participer de : être partie intégrante de …
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